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Le luieOw di re/4urs, par PAni, FAVAî.. Paris:
Palmé, 1878. Montréal: Cadieux et Deromue.

Ce livre est un de ceux que M. Féval
a revus et corriges depuis sa conversion.

Le sujet est plein d'intcr t. Il y a là
de l'étrange, du fantastique, de l'idéal, à
côté lu rel de tous les jours et de tous
les temps. Dans le domaine de l'idad
nous trouvons, en premier lieu, le jeune et
beau comte de Lacuzan, chevalier les

(rdres et colonel des dragons de (C'onti.
Ce fier soldat, ce brillant seigneur, nous le
voyons se dévouer avec une harité hé-
roique à secourir, a visiter et à soigner les
malheureux atteints du terrible fléau, " le
mal d'enfer." Mais quand on est si bon
chrétien, comment peut-oit se battre en
duel 

Lacuzan épouse la belle Marielle de
Noyal. Or, voici ce qui arrive. La com-
tess de Lacuzan est atteinte du '"mal

d'enfer." Elle échappe à la mort, mais sa
splendide beauté a disparu ;" sa beauté qui
est sa vie." Lacuzan veut alors tenter1'im-
possible. Il veut que sa femme ignore
son malheur. Mais c'est en vain qu'il
s'enferme avec elle dans le chdteau de
i1loirs, et qu'il prétend la séquestrer à
jamisîs du monde curieux et cruul. Il
vient un moment ou il se reconnaît im-
puissant à lutter contre le monde ; un mo-
ment où il oublie D]-ieu, et veut s'ensevelir
avec la comtesse sous les ruines du châ-
teau ; désespoir que n'excuse pas l'odieuse
et sotte persécution dont Lacuzan est l'ob-
jet, et qui nous parait un autre point out
ce noble caractère se montre inconsistent
avec lui-même. Quant à la belle Marielle
de Noyal, elle ne nous semble pas digne
d'un tel dévouement. L'auteur le dit
aussi " Cette Marielle était frivole
comme celles qui sont trop belles. Trop
de beauté est un malheur presqu'aussi
grand que trop de richesse." Aussi ne s'at-
tache-t-on guère à elle. On lui préfere sa
soeur, Blanche de Noyal, la jeune fille dé-
vouée et charitable, qui vend ses bijoux
pour secourir les pauvres. Un autre beau
caractère, c'est celui de Pichenet, le pauvre
petit danseur de corde, Ilqui n'aime que
sa mère." En écoutant M. Féval nous par-
ler de cette sainte affection, en comprend
pourquoi le grand romancier a dédié son
livre à sa mère. Pichenet, protégé par

Blanche et par Lacuzan, devient un sa-
vant médecin, et c'est lui qui trouve le
secret de sauver la beauté de Marielle. A
côté de ces nobles figures, l'auteur a placé
la hideuse silhouette du saltimbanque
Malbrouk, l'ennemi mortel de Lacuzan.
C'est encore de l'idé, l'idéal du mal.

Quant au réel, il est représenté vivant,
agissant et parlant surtout, par cette foule
de commères et de compères qui forment
le public cncanier de la ville de Rennes:
la vicomtesse de Turlutaine, la vicomtesse
de Galirouet, la vicomtesse de Honnihic, et
nombre d'autres vicomtesses; les vicomtes
de Poilbriant, de la Guerche, le portier
Vivé, les cinq négociantes Trécoché, etc.

"Quand ces messieurs eurent pris con-
gé, le salon se transforma en amphithéâtre
de dissection. Lacuzan fut étendu sur ce
tapis. On le coupa par la pensée en bons
petite morceaux, et, ma foi, une heure
après, on s'en léchait encore les babines

Mais il nous faut laisser les viconm-
tesses anthropophages.."

On le voit, M. Féval a un excellent pin-
ceau et de fameuses verges !

REVUE DE LA SEMAINE

ANoLETERRE

Le grand débat sur la question de l'Af-
ghanistan se continue dans les Chamabres
anglaises. On sait que c'est cette affaire
qui a nmotive la session extraordinaire du
parlement. Elle faisait presque seule le
sujet du discours du trône. La question
cst déjà décidée, bien que la discussion
dure encore, puisque le premier vote a
donné au cabinet une immense majorité.
Le parlement a ratifié l'action du gouver-
nemuent. Celui-ci a eu la bonne fortune

le pouvoir annoncer, en demandant la
sanction des Chambres, que le succès avait
confirmé son entreprise. Le jou même oit
la session s'ouvrit, l'arméee anglaise rem.
portait une éclatante victoire sur l'Emir,
qui était même forcé de prendre la fuite.
Plusieurs des forts les plus importants de
l'Afghanistan sont en possession des Au-
glais. La R'iussie même coiiencet à plier.
Elle a consenti à retirer son ambassade.
C'est plus lue sufisant pour justifier de-
vant le parlemiient la conduite du inistere
et l'invasi(n lu territoire de Sa Majesté
l'Emir de Caboul. Il i'y a m-ien qui ne ré-
ussisse comme le succes.

L'opposition a joué son rôle en cher-
chant à trouver le gouvernement en ldé-
faut. Mais, en somme, l'attaque a été
faible et mal dirigée. Elle a porté sur deux
sujets principaux. Les libéraux, tout en
reconnaissant le droit que possède la Cou-
ronne de faire la paix ou la guerre sans le
concours du parlement, ont prétendu que
cette guerre nétait p necessaire, ique les
intérêts anglais en- Asie n'etaient pas mena-
cés par les relations de la Russie avec l'Af-
ghanistan. En outre, ils out combattu la
proposition lit ministere de mettre les dé-
penses de la guerre à la charge du />milget
des Indes. fout cela n'était pas million-
naire, et, malheureusement pour l'opposi-
tion, le ministère avait déjà, en outre, dos
résultats, des faits qui venaient à l'apput
de sai politique. A moins de revers nî-
prévus, on peut croire que la session se
terminera paisiblement.

11 ne serait pas impossible que la courte
guerre qui vient d'avoir lieu eût pour con-
séquence d'assurer le protectorat de l'An-
gleterre sur l'Afghanistan.

Ce serait un magnifique succès pour
la politique anglaise. La Russie serait,
ainsi évincée et la domination britan-
nique en Asie assurée pour longtemps.
L'Aghiîanistan, comme on le sait, est le
pays limitrophe entre les possessions russes
et anglaises. C'est le theitre obligé des
luttes qui pourraient surgir encore entre
ces deux puissances dans cette partie du
mfonde.

Les dernières nouvelles annoncent la
soumission presque générale des troupes
de l'Emir, qui ont refuse de combattre d'a-
bord, puis rendu leurs armes.

Un second vote a été donné à la Chambre
des Communes, laissant au ministère une
majorité de plus de 100 voix. En pro-
posant sa motion de censure contre le gou-
vernement, le marquis d'Hartington, chef
de l'opposition, a demandé énergiquement
le rappel le lord Lytton, vice-roi les
Indes.

r-rs- s N 1S

Le Cotgrés de Washington s'est occupé,
ces jours derniers, de la question célèbre
de l'indemnité de l'Alabama. La disciis-
sion a pris naissance dans la Chambre des
Représentants. Il s'agit de savoir ce qu'il
faut faire de la balance, ou excédant, de
dix millions, qui reste des quinze mil-
lions si généreusement payés par l'Angle-
terre à la suite de la décision du tribunal
arbitral de Genève. Les Américains, qui
aiment beaucoup à recevoir, aiment peu à
payer, comme le montre leur conduite dans
l'affaire de l'arbitrage d'Halifax, et encore
moins à rendre. L'affaire est en suspens.

FRANCE

La Chambre des députés continue ses
indlidationis. Le duc de Cazes y a passé,
après M. de Cassagnac. De vives alterca.
tîions ont eu lieu. Il ent est résulté plusieurs
duels qui n'ont pas ou de conséquences
graves. Les républicains ont le contrôle,
et ils s'en servent.

Le Fù<jaro conseille aux partis conserva
teurs et monarchiques de ne pas exiger la
révision de la constitution on 1880, à l'ex-

-piration du terme d'office de MacMahon,
mais de prolonger le stutin quo. Il est assez
probable, ent effet, pour ne pas dire certain

*que ai la révision se fait dans deux ans, la
République sera définitivement établie, et

*le provisoire, la seule branche de salut des
*monarchistes, cessera.

rrALIE
La crise ministérielle, à Rlome, a fini pari

la chute du cabinet. Le roi Hlumbert a

accepté la resignation de ses ministres, et
M. Depretis a été appelé pour former un
nouveau gouvernement. On s'attend à ure
dissolution prochaine du parlement et à
de nouvelles élections.

Daiis le même temps, les socialistes s'a-

gitent et demandent la République. _ ,"est
un coiplet dsarroi.

M. Depretis, après avoir formé un cabi-
net, a résigné soudainement, le télégraphe
ne lit pas pourquoi. Le roi Ilumbert a
chargé alors M. Cairoli de la besogne. Ce-
lui-ci a échoué à son tour, et le roi est
revenu à M. Depretis, qui s'est mis de
not%'ueu Lt la tâche.

A. G.

NOS GRAVURES

Larche des officiers du service civil

(n peut affirmer que cette arche, dont
nous donnons une vue, est la plus belle
qui ait été construite à l'occasion de l'arri-
vée de nos nouveaux gouvernants. Elle est
placée à rl'entrée principale des bâtisses
du parlement à Ottawa. Tous ceux qui
l'ont vue ont témoigné de leur admiration.
Les employés du service civil méritent les
félicitations de tous pour cette démonstra-
tion réellement admirable.

Son Eminence le cardinal Cullen
Après Mgr Dupanloup, l'Eglise vient

encore' de faire une grande perte: Son
Emninence le cardinal Cullen est mort. Né
en Irlande, en 1803, Mgr Paul Cullen fit
ses études théologiques en Italie. Après
avoir reçu la prêtrise, il se fixa à Rome, ot
il entra dans les bureaux de la chancellerie
du Vatican, et oi il dirigea pendant plus
de quinze ans les affaires religieuses de son
pays. Pie IX, qui l'affectionnait beaucoup,
le nommma, en 1849, à l'archevêché d'Ar-
magh, et. trois ans apris. le transféra au
siége de Dublin. Créé cardinal en 1866,
Mgr Cullen prit une part active à la ques-
tion de l'instruction publique, qu'il consi-
dérait avec raison comme la >)lus impor-
tante de toutes. Malgré l'opposition qu'il
crut devoir faire à l'enseignement officiel
qui déjà proscrivait Dieu de l'école, il
jouit toujours de la considération et du
respect des différents vice-rois qui se sont
succédés à Dublin. La mort de Mgr Cullen
enlève à l'Eglise un intrépide défenseur,
à la catholique Irlande un de ses plus il-
lustre.s enfants.

EXECUTION DE COSTAFROLAZ

('osatiolaz montrait depuis quelque temps
lin gran( [désir de bien mourir. Il s'est con-
fessé plutsieurs fois, a reçu la communion et fai-
sait de grands efforts pour contrôler ses senti.
ments. Néanmoius sa santé était vivement af.
fectée depuis qu'il avait perdu l'espoir d'obtenir
une coînmutttioný de sa peine. Des requêtes
avaient été adressées au nouveau gouverneur le
marquis de Lorne, qui ne voulut pas agir sans
consulter ses ministres.

Lorsque le shérif eût reçu d'Ottawa une dé.
pêche télégraphique lui annonçant < ue la loi
devait suivre son cours, il se rendit à a prison
en compagnie du Révd. M. Aubry et communi.
qua cette dépêche au condamné. Celui-ci a re-
çu la nouvelle avec calme, mais il s'écria enle-
vant les bras au ciel : ', Je ne suis pas cou-
pable du meurtre de Mathevon."

Le prisonnier a passé la dernière nuit en
prières et n'a repose que pendant quelques
heures.

Vendredi, quelques instants après l'heure

inier n'était pas encore sorti de la prison. Au
bout de dix minutes, on le vit s'avan cer d'un pas
ferme vers l'échafaud, accompagné des Révds.
MM. Aubry et Daigneault, de Saint-Jean. 11l
gravit les marches d'un pas assuré et son exté-

-rieur ne trahissait en rien l'émotion qu'il devait
ressentir, il paraissait tout à fait indifférent à
son sort. Il se tourna vers les spectateurs et

,s'exprima ainsi :

dez à eue jeassu ds ous tue cones-
,siomi; mais je n'ai aucune confession a faire. Je

vais subir l'extrême pénalité de la loi pour un
erime dont je suis entièrement innocent."

Il remercia alors le geôlier et sa famille de

séjour dans la prson, as pu l e aia n
comté de Saint.,Jean et ses amis de l'autre coté
de la frontiêre qui avaient consenti de si bonne
grace a adresser une pétition au Gouverneur-.

-nrl demandant que sa sentence fût com-
muée enx emprisonnement pour la vie.

19 DECEMBRE 1878

Puis d'nie voix solennelle il protesta une se-
conde fois de son innocence et prit Dieu à té-
moin de la verité de ses paroles. "J'ai occupé
une haute position en ce monde, maisje suis sûr
de descendre bien bas," dit-il, en indiquant du
doigt la fosse creuise sous ses pieds.

Il pria ensuite l'exécuteur de srrer davan-
tagela cor<ie autour de soi cou.

Ses dernières paroles fur.nt :" < mon Dieu
si je n'avais pa confiance en vous, (quel espoir
me resterait-il ? "

Aussit''t qu'il eût prononce'ces paroles, le si-
gnal fut donne, la trapp.e se dérota sous ses
pieds et le malheureux tut lance dans l'éternité.
Un frissou d'horreur s'impara des assistants.....
quelque convulsions . . ... t ostafrolaz avait
expie so tcrime.

Une descente dans le cratère du Vésuve
pendant l'éruption actuelle

Le correspondant du journal l'feie luiérit :

Le 11, à minuit, après avoir résisté à de
précédentes sollicitations et avoir categori-
quement refusé <le faire partie d'une cara-
vane qui s'était mise en chemin, j'ai subi
l'attraction.

De Naples on voyait au sommet de la
montagne une inmense gerbe de feu qui
se détachait très-vivement, sur l'azur du
ciel. La lune était splendide · claire et
ravonnante, elle traçait sur l'onde tran-
quille un sillon lumincuxet presque paral-
lèlement. La clarté extraordinaire de cette
nuit permettait <le suivre très-distinctement
les deux sillons plus étroits de Jupiter et
de 8irius, qu'il est à peu près impossibli
de dlistinguer s us les lat ado. plus sep-
tentrionales.

Quand nous somms arrivés ai cratère-
(3 sur 12, car quelques-uns avait-nt senti
leur ardeur défaillir a l'Atrio del Cavallo)
le spectacle était saisissant.

Au milieu de cet etubrasoient,anous
voyions à nos; pieds bouillonner dans le
fond du cratèr des flots inuandescents, et
le petit cône semblait seeou<r avec imîqa-
tience un manteau de feu.

Descendre ou ne pas descendre î telle
était la question que chacun se posait, et
excepté le jeune et fidèle 'lato et mon ami
Edigio, les deux autres, dont je faisais
partie, hésitaient sérieusement. Cepen-
dant, nous voyions ,se mouvoir, à 2.5 mètres
au-dessus de nous, quelques ombres noires,
grandies par un jeu d'optique singulier.

Tato, armé en guerre et chaussé de sou-
liers d'Auvergnat, se lança le premier et
reparut bientôt, nous assurant qu'il avait
trouvé une place excellente où, disait-il,
on était aussi bien que dans un " palco "
de San-Carlino, et qu'un Anglais aurait
payétrente ducats . Pls imoyen d'hésiter
nous sommes descendus, un peu aveuglés
d'abord et tous sutoques, mais nous nous
sommes vite habitues à cette atmosphère
invraisemblable.

J'ai vu bien (les fois des éruptions plus

imposantes, jamais de plus réellement inté-
ressantes.

La lave coulait ou plutôt roulait à nos
pieds ; nous étions des atomies perdus dans
une immense auréole de feu ; le volcan,
mugissait ; çà et là, des tissures jetaient,
au milieu de ces divers tumultes, des siffle-
ments stridents comme ceux de gigan-
tesques boas.

Des matières rutillantes décrivaient de
temps à autre des paraboles effrayantes
au-dessus de nos têtes et allaient tomber
au loin, en dehors de l'ourlet du grand
cratère, vers l'orient.

Les quelques excursionnistes qui nous
avaient précédés dans cette antichambre de
l'enfer, recueillaient (les mains de leurs
guides des médailles de lave, portant-par
précaution sans doute, et on prévisions
d'une phase future-le mnilliésimue de 1879;-
c'est un faux on écriture volcanique, mais
non prevu par la loi.

Entre-temps, les premnièmes lueurs de
l'aube, avant-coureur du lever du soleil,
faisaient pâlir peu à peu le ton rouge v'if
des émissions du cône.

NOTE émÎTORIALE.-Nous avons publié
une vue de l'éruption de ce volcan dans
un de nos derniers numéros.]

-~On offre enx vente, à bon marché, la serie
complète de L'Opiion Peblü1ue, 9 volumes,
dont quatre reliés. S'adresser au No. 233, ruu,
S<ate-Eiabethî, Montréal.
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